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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 31 OCTOBRE 1904, 


PRÉSIDENCE DE M. MASCART. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — Presentation du Tome XI des « Annales de l'Observatoire 
de Bordeaux ». Note de M. Læœwry. 


« J'ai l'honneur de présenter, au nom de M. G. Rayet, directeur de 
l'Observatoire de Bordeaux, le Tome XI des Annales de cet établissement. 

» Le chiffre que porte ce Volume est significatif; il démontre à la fois 
l’activité considérable déployée par l'Observatoire de Bordeaux et, d’autre 
part, l’empressement si louable du directeur à rendre promptement acces- 
sibles aux astronomes les travaux accomplis. 

» Bien que créé en 1878, l'Observatoire ne fut véritablement en posses- 
sion de son outillage fondamental qu’en 1884. Les onze volumes, parus 
depuis cette époque, renferment l’ensemble des études variées effectuées 
jusqu’en 1896. De plus, le directeur espère pouvoir, au commencement 
de l’année prochaine, inaugurer la publication du Catalogue photogra- 
phique du Ciel par l'édition du premier Volume relatif à la zone de l’espace 
comprise entre + 16° et +18° de déclinaison boréale. 

» Ainsi que le témoigne cette belle série d’Annales, les recherches de 
longue haleine ont été, suivant un plan mürement établi, poursuivies avec 
énergie et persévérance. Au mois de janvier 1896, un nouveau travail a été 
entrepris : la détermination des positions d’un groupe particulier d'étoiles 
jusqu’à la 9° grandeur, ayant pour objet d'établir sur une base précise et 
homogène les coordonnées photographiques des astres de la région du ciel 
dont l’exploration incombe à l'Observatoire de Bordeaux. 3932 observa- 
tions on été réalisées dans cet ordre d’idées par MM. Féraud et Doublet. 
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» Les mesures micrométriques, exécutées par MM. Rayet, Picart et 
Courty, aux instruments équatoriaux, sont en grande partie relatives aux 
planètes et comètes découvertes en 1896. 

» La première section du Volume contient un important Mémoire de 
M. Esclangon qui fournit une étude détaillée d’une classe de fonctions que 
l'on rencontre dans plusieurs problèmes de Mécanique et d’Astronomie et 
d’une manière plus générale dans les questions où interviennent des fonc- 
tions, en nombre quelconque, de périodes différentes. 

» Ces fonctions comprenant, comme cas particulier, les fonctions pé- 
riodiques et les fonctions de fonctions périodiques, ont été nommées par 
l'auteur fonctions quasi-périodiques pour rappeler la propriété qu’elles pos- 
sèdent de repasser approximativement par les mêmes séries de valeurs. 

» Les fonctions quasi-périodiques sont divisées en deux classes : celles qui 
sont simplement continues et celles qui sont uniformément continues. Ces 
dernières, que l’on rencontre habituellement dans les applications, peuvent 
se développer en séries uniformément convergentes pour l’ensemble de 
toutes les valeurs réelles de la variable. 

» La dernière partie du Mémoire de M. Esclangon, consacrée aux appli- 
cations, contient un exposé rapide de quelques questions où peuvent inter- 
venir les fonctions périodiques. C’est ainsi que l’existence des moyennes 
d'observations météorologiques repose sur celte propriélé des fonctions 
quasi-périodiques, à savoir que la quantité 


= fCœ) + fc + Ah) +... + ffa+(n—1)4]| 
a, pour 2 infini, et quel que soit À, une limite (x) atteinte uniformément. 

» Ce court exposé fait ressortir que le Volume récemment publié par 
l'Observatoire de Bordeaux renferme un contingent notable d'observations 
astronomiques et fournit, grâce à M. Esclangon, une très intéressante con- 
tribution à l'Analyse mathématique. » 


MÉDECINE. — Les Trypanosonuases dans l'Ouest africain français. 
Note de M. A. Laverax. 


« Les recherches poursuivies depuis quelques années dans l'Afrique 
équatoriale ont montré que les Trypanosomiases avaient, dans ces régions, 
une trés grande importance au point de vue de la pathologie humaine, 


SÉANCE DU 31 OCTOBRE 1904. 659 


comme au point de vue de la pathologie vétérinaire; l’étude de ces maladies 
est à l’ordre du jour dans les possessions anglaises, allemandes, portugaises 
de l'Afrique équatoriale et dans l'État indépendant du Congo; j'ai pensé 
qu'il serait utile de résumer les documents que j'ai pu me procurer sur les 
Trypanosomiases de l'Ouest africain français et sur les mouches piquantes 
susceptibles de propager ces maladies. 

» [. SÉNÉGAL. — La maladie du sommeil est endémique dans plusieurs 
régions du Sénégal, notamment en Casamance et,-à un degré moindre, 
dans le Sine-Saloum (‘). 

» Il était intéressant de savoir si les Glossina palpalis qui, d’après les 
recherches de D. Bruce, propagent la Trypanosomiase humaine, se rencon- 
traient au Sénégal. Le D' Kermorgant, inspecteur du service de santé des 
troupes coloniales, m'a remis des tsétsé qui avaient été capturées à Sen- 
galeam, à 10% environ de Rafisque; il s'agissait (6 fois sur 6) de Glossina 
palpals. 

» IL. Guinée FRANÇAISE. — [ie D' Tautain, secrétaire général du Gou- 
vernement de la Guinée française, m'a adressé, à plusieurs reprises, des 
échantillons de sang recueilli à Conakry sur des chevaux malades et des 
mouches piquantes capturées dans différentes localités de la Guinée fran- 
çaise; le D' Kermorgant m'a remis, d’autre part, des échantillons de 
mouches qui lui avaient été envoyés de la Guinée française par le D' Pou- 
thiou-Lavielle. 

» Dans les préparations de sang de chevaux malades, de Conakry, j'ai 
trouvé deux fois des Trypanosomes assez nombreux (?). L'existence d’une 
Trypanosomiase des Équidés en Guinée française esl donc établie ; cette 
épizootie sévit principalement dans le Rio-Nunez et notamment sur les 
rives de ce cours d’eau (D' Tautain). S'agit-il du Nagana ou d’une autre 
Trypanosomiase? Il me paraît impossible, pour le moment, de trancher 
cette question. L'étude clinique de la maladie est très incomplète; quant 
aux Trypanosomes, on peut dire seulement que, au point de vue morpholo- 
gique, ils se rapprochent beaucoup de ceux du Nagana et du Surra. 

» La Trypanosomiase humaine est endémique dans la plus grande partie 
de la Haute-Guinée. 


(:) KermorGanr, Répartition de la maladie du sommeil dans le gouvernement 
général de l'Afrique occidentale française (Acad. de Médecine, 29 décembre 1903). 

(2) J'ai déjà signalé un de ces faits (Soc. de Biologie, 27 février 1904); dans le 
second cas, il s’agit d’un cheval qui est mort à Conakry le 5 août 1904. 
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» Sur 8 Glossina provenant de Conakry ou des environs, j'ai trouvé : GE, pal- 
palis 5, Gl. morsitans 2, Gl. longipalpis, 1. 

» Sur 27 mouches provenant de Kissosso (à 23km de Conakry), il y avait 18 Gl. pal. 
palis. | 

» Sur 7 mouches de Boffa (Rio-Pongo), 4 Gl. palpalis. 

» Dans un premier lot de mouches provenant du bas Rio-Nunez (pays Baga) et des 
environs de Boké, chef-lieu du cerele du Rio-Nunez, j'ai trouvé : GL. palpalis et Gl. 
tachinoides 11, Gl. fusca 3, Gl. longipalpis 1. 

» Dans un autre lot de 11 mouches capturées sur les bords du Rio-Nunez ou de ses 
affluents, près de Boké, j'ai compté : G{. palpalis 9, Gl. fusca 2. 

» Sur 15 mouches de Bagatay (bas Rio-Nunez) j'ai trouvé une seule tsétsé; il 
s'agissait de G{. morsitans. 

» Sur 14 mouches provenant de la vallée de Kolenté il y avait 14 Gl. palpalis. 

» Sur 10 mouches provenant de Dinguiray (cercle plus soudanais que guinéen) j'ai 
trouvé à Gl, morsitans. 

» Parmi les mouches capturées à Benty j'ai trouvé 1 Gl. palpalis. 

» Les Glossina sont donc très répandues en Guinée française, ce qui constitue une 
condition favorable à la propagation des Trypanosomiases. 

» Les Tabanides provenant de la Guinée française ont été déterminés par M. J. Mar- 
tin, préparateur au Muséum d'histoire naturelle, qui m'a fourni les renseignements 
suivants (1). 

» Ces Tabanides appartiennent à quatre espèces : 

» 1° T'abanus unilineatus Lœw. Bas Rio-Nünez, Bagatay, Boké. 

» 2° Tabanus tæniola Palisot de Beauvois, bas Rio-Nunez (Bagatay), Rio-Pongo 
(Bolfa), Dinguiray, Benty. « C’est peut-être, dit M. Martin, l'espèce la plus commune 
» en Afrique. Elle est répandue depuis le Sénégal, le Bénin, le Congo jusqu’en Abys- 
» sinie. Je pense que les espèces subelongatus Macquart, longitudinalis Lœw et 
» guineensis Wied. sont des synonymes, la description de {£æniola datant de 1805. » 

» 39 Tabanus diltæniatus Macquart. Bas Rio-Nunez (Bagatay) et Dinguiray. 

» 4° Tabanus pluto Walker. Bas Rio-Nunez (Bagatay), Rio-Pongo (Boffa), Din- 
guiray. 

» Deux espèces de Tabanus du bas Rio-Nunez n’ont pas pu encore être déterminées, 
faute d'éléments suffisants pour leur identification. 


» III. Côre p'Ivoire. GRAND Bassam. — L’hinterland de la Côte d'Ivoire 
est au nombre des régions les plus contaminées par la Trypanosomiase 
humaine; à Grand Bassam, cette maladie est observée à l’état sporadique. 

» Les épizooties dues à des Trypanosomes n’ont pas encore été étudiées 
dans cette région. | 

» Le D’ Kermorgant m'a remis quelques mouches piquantes recueillies 


(*) Je remercie M. le Professeur Bouvier, notre savant confrère, et M. Martin du 
précieux concours qu’ils m'ont prêté pour la détermination de ces Tabanides. 
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par le D' Le Moal au cours d’une mission sur la côte d'Ivoire : 1° une 
Glossina palpalis provenant de Grand Bassam; 2° six Glossina morsitans pro- 
venant des rivières d’Assinie et Comoë; deux Tabanus de même provenance 
n'ont pas pu encore être délerminés. 

» IV. Sounan. — La Trypanosomiase humaine a plusieurs foyers d’en- 
démicité au Soudan, sur les rives du Bani, gros affluent de la rive droite 
du Niger, sur les rives de la Volta noire et au Yatenga; à Tombouctou, la 
maladie ne règne qu’à l’état sporadique. | 

» Cazalbou a fait connaître la fréquence et la gravité des épizooties dues 
à des Trypanosomes dans celte vaste région (!); d’après lui, il faudrait 
distinguer cinq espèces de Trypanosomiases dans le Soudan français : la 
Mbori des dromadaires de Tombouctou, la Soumaya où Souma, observée 
à Ségou sur des bœufs à bosse (zébus) provenant du Macina, centre d’éle- 
vage, le Nagarna vrai qui réguerait sur les rives du Bani, et le Baléri dans 
la Haute- Volta. 

» La spécificité de ces Trypanosomiases, Nagana à part, est loin d’être 
démontrée, mais un fait est dès maintenant hors de doute, c’est la grande 
fréquence et la gravité de ces épizooties au Soudan (?). 

» La Mbori et la Soumaya seraient propagées par des Tabanus qui, d’après 
les déterminations de M. Martin, sont T. ditæniatus Macquart et T. bigut- 
tatus var. de Wiedemann. Dans un lot de mouches provenant du Bani, il 
y avait des Glossina tachinoïdes, et des Tabanus tæntola. 

» V. Carr. Lac Tonap. — Au mois de novembre 1902, M. Kermorgant 
m'a remis des préparations de sang de cheval envoyées du Chari par le 
D' Morel; J'ai trouvé dans ces préparations de nombreux Trypanosomes 
ayant les caractères de Trypan. Bruce; donc là encore sévit une Trypano- 
somiase (*). 

» Sur six mouches tsétsé capturées au Chari et envoyées par le D' Morel, 
il y avait six Glossina tachinoides. Cinq mouches tsétsé provenant de la même 


(1) A. Lavera, Acad. de Méd., 26 avril 1904; CazarBou, ec. de méd. vétér., 
15 octobre 1904. 

(2) De petites épizooties de Trypanosomiases ont été signalées dans le sud de lAI- 
gérie chez des dromadaires ou des chevaux; il est possible que ces maladies aient été 
importées par des caravanes venant de Tombouctou (Laveran et Mesnir, 7 rypano- 
somes et Trypanosomiases, Paris, 1904, p. 186). 

(3) KermorGanT, Acad. de Médecine, 16 décembre 1902, — Morer, Ann. d'hyg. et 
de méd. col., 1903, t. VI, p. 259. 
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région qui m'ont été remises par le D' Decorse (mission Chevalier) appar- 
tenaient à la même espèce (!). 

» Avant que la nature de ces épizooties eût été reconnue, on avait con- 
staté qu'il élait impossible de conserver des chevaux ou du bétail aux abords 
du Chari pendant l’hivernage; c’est à.ce moment que les tsétsé abondent 
(Morel). 

» VI. Cowco. — Je n’ai pas reçu de renseignements particuliers relatifs 
au Congo français, mais il est avéré que la maladie du sommeil y est endé- 
mique comme dans les régions voisines de l'État indépendant du Congo, en 
particulier dans la région des Cataractes. 


» On observe dans l’État indépendant du Congo des épizooties dues au 


Nagana ou à une Trypanosomiase très voisine (?) qui doivent exister égale- 
ment au Congo français. 

» Le Secrétaire général du département des finances de l'État indépen- 
dant du Congo a bien voulu m'envoyer à plusieurs reprises des mouches 
tsétsé capturées sur différents points du Congo. Dans la région des Cata- 
ractes les Glossina palpalis abondent (*). Parmi les tsétsé provenarit du Ka- 
tenga (*) (Lukafu, route Pweto-Kiambi, bords du lac Moero) j'ai trouvé les 
espèces suivantes : Gl. morsitans, Gl. palpalis, Gl. longipalpis. 

» Ces Notes sur les Trypanosomiases dans nos possessions de l'Ouest afri- 
cain sont évidemment très incomplètes ; en les publiant je me suis proposé 
surtout comme but d’attirer l'attention sur une question qui présente un 
grand intérêt pratique aussi bien que scientifique et de susciter de nou- 
velles recherches. » 


(*) Brumpr, Soc. de Biologie, 16 avril 1904. — E. Ausren, Brit. med. journ., 
août 1904 et Liverpool School of trop. med., Mém. XIII, Liverpool, 1904. 

(2?) Bronx, Bullet. de la Soc. d’études colon., avril 1903. 

(>) Mes observations ne font que confirmer sur ce point un fait bien connu. Voyez : 
AUSTEN, Monographie des mouches tsétsé, Londres, 1903 et Durron, Ton» et Carisry, 
Rapport sur l’expéd. au Congo 1903-1904 (Liverpool School of trop. med., Mé- 
moire XIIT, Liverpool, 1904). 

(*) Territoire compris entre le Lualaba, le 9° degré de latitude sud et les frontières 
orientales et méridionales de l'État indépendant du Congo. Il s’agit donc ici du centre 
africain. Le D' Ascenzo a observé récemment des cas de Nagana dans cette région. 
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BOTANIQUE. — Un cas d'assez longue phosphorescence émise par l’aubier 
d’un gros merisier. Note de M. Cros. (Extrait) 


« Lors de l’équarrissage d’un fort merisier mort depuis longtemps, on 
constata, sur toute la surface de l’aubier dépouillé de son écorce, une 
vive phosphorescence qui, au bout de la cinquième ou sixième nuit, ne se 
manifesta plus que par places et disparut complètement vers la quinzième 
nuit. ; 

» La température était élevée, l'air humide et le phénomène me paraît 
dû à une combustion lente et générale de la couche la plus extérieure de 
l’aubier. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le professeur Lorrer invite l’Académie à se faire représenter à 
linauguration du monument de M. Olher, Correspondant de l’Académie, 
qui aura lieu le 13 novembre, à Lyon, en présence de M. le Ministre de 
l’Instruction publique. 


L'Académie désigne M. le professeur Guxox pour prendre la parole en 
son nom dans cette cérémonie. 


ASTRONOMIE. —- La rotation de Vénus. Note de M. P. Lowerz, 
présentée par M. Janssen. 


« Des observations visuelles que j'ai faites en 1896-1897 il résultait pour 
Vénus une période de rotation de 225 jours conforme à celle trouvée par 
Schiaparelli. Afin de contrôler spectrographiquement ce résultat John 
À. Brashear et Ci° furent chargés de construire pour l’observatoire Lowell 
un spectroscope aussi puissant que possible. Cet instrument, terminé 
en 1901, possède une dispersion augulaire de 41”,7 pour 107° centimètre 
et sépare des couples pour lesquels Ad — 13.107'° centimètre. 

» M. Slipher commença les travaux spectroscopiques en 1902 dès que 
Vénus émergea de la conjonction supérieure. Les meilleurs clichés sont 
de février et mars 1903, l’époque la plus favorable pour les recherches 
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spectrographiques sur la rotation, puisque alors le disque était presque 
complet. 


» Le spectroscope ayant été adapté au télescope de façon à pouvoir tourner sur l'axe 
optique, il était possible de présenter la fente à la rotation dans des directions oppo- 
sees; parmi les spectrographies que nous avons obtenues, un certain nombre sont faites 
la fente étant parallèle à l'équateur, dans les deux positions; d’autres avec la fente 
placée perpendiculairement sur l’équateur. 

» Pour mesurer l'inclinaison des lignes, les clichés étaient mêlés de manière que 
l'opérateur ne pouvait les reconnaître. 

» Le spectre du fer a été employé comme spectre de comparaison. 


» Resultats. — Nous appelons D, l'angle de la raie de comparaison; 
® l'angle de la raie planétaire; A® leur différence et V la vitesse d’un point 
de l’équateur de Vénus. 

» 7 clichés, fente perpendiculaire au terminateur, chambre au-dessus. Moyenne : 

NEO NN 0402 
V ——o0,004 + 0,020 kilomètre par seconde. 
» 8 clichés, fente perpendiculaire au terminateur, chambre au-dessous. Moyenne : 
Ab—<+o0!,21 Æo/,20 
V ——o0,00 +0,00 kilomètre par seconde. 
» 7 clichés, fente parallèle au terminateur, chambre à droite, Moyenne : 
AP—+0/,51+o,71. 
» Moyenne des deux chambres dessus et dessous :: 
ADd— +o',18 +o,d2 


V ——o0,00 +o,oo8 kilomètre par seconde. 


» Pour une rotation de 24 heures, V serait = + 0“",450 par seconde, 
soit 90 fois la valeur trouvée avec une erreur probable 56 fois plus 
grande. » 


ASTRONOMIE. — La rotation de Mars. Note de M. P. LoweLzec, 
présentée par M. J. Janssen. 


« La détermination spectrographique de la rotation de Vénus, faite par 
M. V.-M. Slipher en mars 1903, a démontré l’existence d’une période 
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longue et confirmé, dans la limite de capacité de la méthode, la rotation 
de 225 jours qui résulte des observations visuelles. 

» Voulant contrôler l’exactitude des résultats obtenus pour Vénus, 
M. Slipher s'est décidé à étudier Mars de la même manière. Vu les dia- 
mètres respectifs des deux planètes, la quantité à mesurer, quant à Mars, 
devait être la moitié de celle de Vénus pour une rotation de 24 heures. 

» Par conséquent, si les clichés spectrographiques démontrent la rota- 
tion de Mars d’une manière satisfaisante, ceux de Vénus impliquent une 
certitude deux fois plus grande, la période de rotation étant supposée la 
même. 

» Les clichés de Mars ont été pris dans les mêmes conditions que ceux de 
Vénus; ici également les clichés n'étaient pas connus par celui qui les a 
mesurés. 

» Voici les résultats : 


» 7 clichés (dont un médiocre compté demi-poids). Moyenne Ab — 7,38 1,18. 
Moyenne V—0,228 £ok®,036 par seconde donnant une période de rotation de 25h35®, 
La véritable période est 24h37. 


» Donc, en ce qui concerne Mars, le spectroscope a pu découvrir une 
rotation d’environ 24 heures en opérant sur des quantités deux fois 
moindres que celles que présenterait Vénus si elle avait la même rotation 
que Mars. 

» La Table ci-dessous présente les valeurs visuelles, spectrographiques 
et calculées pour la rotation des deux planètes : 


Période. V visuelle. V spectrographique. V calculée. 

NAS 2462" +o,24t 0,228 +o,241 

NÉS 20 24h » » +0,40 

Vénuse ere 225 Jours +-0,002 — 0,00 0,002 
ASTRONOMIE. — Sur un nouveau micromètre. Historique de la question. 


Note de M. &. Mircocnau, présentée par M. Janssen. 


« Le 17 octobre dernier j'ai décrit un micromètre de mon invention 
présentant un dispositif simple et nouveau, utilisant des pièces et des prin- 
cipes connus, pouvant s'appliquer aux grands instruments d’optique et 
rendre, je crois, des services pour la mesure des petits diamètres, celle des 
étoiles doubles et pour la photométrie. 
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» Je pense utile maintenant d’exposer ce que je connais de l'historique 
des faits se rapportant à cette invention. . 


» Les propriétés des lames à faces parallèles ont, en effet, été utilisées depuis long- 
temps par divers auteurs, dans les instruments de physique, de même que le principe 
de la transformation d’un objectif en héliomètre sans scier en deux cet objectif. 

» Helmholtz imagina, vers 1854, un ophtalmomètre dont la partie optique se com- 
posait de deux lames à faces parallèles, placées devant l'œil, également inclinées par 
rapport à la ligne de visée et donnant de l’objet examiné deux images dont la distance 
péut être changée en faisant tourner les lames. 

» On peut lire, dans le Traité d’Ophtalmologie de Wecker et Landolt (1886, p. 738), 
la phrase suivante concernant cet appareil : 

« Il est en effet fondé sur un principe tout à fait particulier et différent des instru- 
» ments de mensuration généralement en usage, il a cependant son analogue dans 
» l’héliomètre des astronomes. » 

» J’ajouterai qu’il transforme l'œil en un véritable héliomètre. 

» M. Poynting, en 1893, inventa un micromètre, décrit par M. Ch.-Ed. Guillaume 
dans la Vature (1893, p. 195), basé sur l'emploi d’une lame de verre à faces paral- 
lèles placée devant l'objectif de la lunette d’un cathétomètre. Le mouvement de rota- 
tion de la lame dévie le prolongement de l’axe optique de la lunette et permet une 
mesure différentielle. 

» M. H. Chrétien, en 1902, m'a décrit, ainsi qu’à plusieurs autres personnes, un 
micromètre de son invention, qu'il appelait comparateur, et déclarait basé sur le 
principe de l’ophtalmomètre de Helmholtz. Ce micromètre se compose d’une lame 
à faces parallèles placée au foyer de l'instrument d'optique employé, de manière qu’elle 
ne puisse couvrir que la moitié du champ. L'ensemble de l’image vue dans l’oculaire 
se trouve par suite divisée en deux parties : une fixe et l’autre pouvant se déplacer par 
rapport à la première lorsqu'on fait tourner la lame. 

» Bouguer, vers 1760, décrivit l’héliomètre bien connu qui porte son nom. 

» Rochon, vers 1777, utilisa, pour la transformation d’un objectif en héliomètre, son 
prisme biréfringent; cet appareil fut d’abord perfectionné par Arago puis par 
M. Bigourdan (Comptes rendus, t. CXXIIT, 1898, p. 1048). 

» Tels sont les travaux antérieurs qui ont pu parvenir à ma connaissance sur l’em- 
ploi des lames à faces parallèles et sur les héliomètres. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un dispositif de sécurité pour canalisations électriques 
à haute tension. Note de M. L. Neu, présentée par M. Léauté. 


« L'emploi grandissant des courants électriques à haute tension qui 
seuls permettent les transports d'énergie à grandes distances a rendu mal- 
heureusement trop fréquents les accidents de personnes provoqués par ces 
installations. 


* 
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» Le plus souvent ces accidents sont causés, non par les appareils producteurs ou 
récepteurs de l’énergie, car il est facile de les protéger et de les mettre à l'abri de tout 
contact, mais bien par les canalisations servant au transport de cette énergie. 
» Ces canalisations peuvent être souterraines ou aériennes; l'emploi des premières 
est limité par deux raisons : l’une, d’ordre technique, consiste dans la difficulté de les 
réaliser pratiquement lorsqu'ii s’agit de très haute tension; l’autre, d’ordre financier, " 
est le prix élevé de ce genre de canalisation, 
» Pour ces motifs, l’usage des canalisations aériennes s’est très répandu ; il le sera 
de plus en plus, au fur et à mesure de l'augmentation du nombre d'installations et des 
plus grandes distances à franchir. 


» Ces canalisations empruntent forcément les chemins et routes et sont ainsi presque 
en contact avec le public. 2 


» Une rupture d’un conducteur l’amenant à portée de la main, ou un simple con- 


tact entre ce conducteur et un fil télégraphique ou téléphonique peut causer mort 
d'homme, 


» On a cherché à parer à ces dangers par divers moyens : filets de protection; ber- nE 
ceaux métalliques fixés aux poteaux, de facon à recevoir les conducteurs en cas de #4 
rupture et à les mettre ainsi au potentiel de la terre; cloches isolatrices spéciales 
munies d’interrupleurs automatiques ou cloches montées sur pivot, venant s'infléchir 
et mettre le conducteur en contact avec un cercle métallique relié à la terre, dès que 
ce conducteur n’est plus également tendu de part et d’autre de la cloche. 

» Tous ces procédés ont l'inconvénient, pour une ligne un peu longue, de nécessiter 
des appareils nombreux, par conséquent d’un entretien difficile et par cela mème d’un "# 
fonctionnement incertain. 


Nous avons pensé augmenter notablement la sécurité de ce genre 
d'installations par le nouveau dispositif suivant : 

» Chaque ligne est munie en son origine d’un interrupteur disjoncteur 
dont le déclenchement s’opère automatiquement dans les trois cas d’acei- 
dents suivants : | 

» I. Rupture d’un conducteur; 

» IT Mauvais isolement d’un conducteur ; 

» II. Contact accidentel entre un conducteur et un fil télégraphique ou 
téléphonique muni des appareils de protection courants. 

Ce résultat est obtenu en utilisant le principe qui suit : 

Aux deux extrémités d’une ligne, les potentiels des poinis neutres de 
la distribution sont sensiblement les mêmes tant que cette ligne est en état 
normal. 

» Au contraire, ces potentiels sont très différents, dès qu'il se produit 
une rpture d’un conducteur. 

De même, les potentiels des points neutres sont sensiblement les 
mêmes que celui de la terre tant que cette ligne est en état normal; au 
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contraire, ces potentiels en sont très différents dans le cas des accidents IT 


et III. 
». Ces différences de potentiel sont utilisées comme suit : 


» A l'extrémité de la ligne à protéger, on relie à la terre, avec interposition d’un 
parafoudre à faible distance d'éclatement, un point neutre existant dans la distri- 
bution ou spécialement créé à cet effet par des bobines de self ou des résistances. 

» À l’origine de la ligne on relie également à la terre, avec interposition d’un para- 
foudre analogue, l'entrée de l’enroulement à haute tension d’un petit transformateur 
auxiliaire. La sortie de cet enroulement est reliée à un point neutre existant ou à 
créer. 

» On peut commodément employer, comme points neutres, les centres d’enrou- 
lement à haute tension de transformateurs ou génératrices. 

» La différence élevée de potentiel qui se produit entre les deux points neutres de 
tête et d'extrémité de ligne ou entre ces points neutres et la terre, en cas de perturba- 
tion à la ligne, provoque un passage de courant à travers le primaire du petit trans- 
formateur auxiliaire, le ou les deux parafoudres et la terre. 

» Le passage de ce courant à haute tension à traverg le transformateur auxiliaire se 
fait sous forme de décharge et ce transformateur fonctionne presque à la manière d’un 
condensateur. 

» Le secondaire du transformateur auxiliaire provoque alors directement, ou plus 
commodément par l’intermédiaire d’un relai, la mise en action du solénoïde de dé- 
clenchement du disjoncteur. 

» L'ouverture du disjoncteur se produit instantanément et rend ainsi inoffensive la 
canalisation où s’est produit l’accident. 

» L'emploi des parafoudres n’est pas indispensable, mais a l'avantage d’éviter qu’en 
marche normale ilne puisse y avoir par la terre des circulations de courant qui, éven- 
tuellement, pourraient gêner les communications téléphoniques voisines. 


» On peut donner toute autre forme pratique au principe exposé ci- 
dessus, qui consiste en l’utilisation de la différence élevée de potentiel qui 
se produit soit entre les points neutres des extrémités d’une ligne à haute 
tension lorsqu'un des conducteurs se rompt, soit entre les points neutres 
et la terre lorsqu'un conducteur est mal isolé ou vient à toucher un fil té- 
léphonique. 

»_ On peut rémarquer que le dispositif qui vient d’être décrit utilise des 
appareils existant normalement dans toute installation, tels qu’interrup- 
teur-disjoncteur et transformateurs d'usage industriel, auxquels il suffit 
d’adjoindre un petit transformateur auxiliaire et un relai, c’est-à-dire deux 
appareils dont la surveillance et l'entretien sont des plus minimes. » 


» 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur le poids ätomique de l’aluminium. Note 
de M. Koux-Agresr, présentée par M. Brouardel. 


« Le poids atomique de l’aluminium a fait l’objet de plusieurs détermi- 
nations : les nombres obtenus varient de 27,5 à 26,9 (‘). 

» Dans un travail antérieur (?) relatif au dosage des impuretés de l’alu- 
minium, j'ai dosé l’alumine en attaquant le métal impur par l’acide chlorhy- 
drique; l’hydrogène dégagé pendant la réaction était entrainé sur de 
l'oxyde de cuivre chauffé au rouge, et pesé à l’état d’eau. C’est ce principe 
que j'ai appliqué à la détermination du poids atomique de l’alaminium. Il 
suffit de peser la quantité d’eau obtenue en partant d’un poids connu du 
métal pour établir inversement la quantité d'aluminium correspondant 
à 26,82 d’eau (%). On obtient ainsi la quantité d'aluminium qui correspond 
à 3% d'hydrogène : c’est par définition le poids atomique du métal. 

» L'application de cette méthode exige l’emploi d'aluminium pur, ou 
d'aluminium dont les impuretés soient bien déterminées. 


» J'ai opéré sur un échantillon que je dois à l’obligeance de M. Berger, conservateur 
des collections à l'Ecole Polytechnique. J’ai trouvé dans cet échantillon : 


AAA TO A Sr ee 98,680 (calculé pour Al— 27 et O—:15,88) 
SET onu soie roue 0,01 
A RE en CT A LS PE CPU 0,031 
Alumine et fer insolubles. 0,016 
Garbone Me PART Pre 0,021 
ROLE TP 2e More: 0,049 
TAC COUT YPO. traces 
É 
| Hole nr 98, 808 
3 
Ë » L'aluminium (*) attaqué par l'acide chlorhydrique laisse un résidu insoluble. 
4 
(1) Dumas, Ann. de Chim. et de Phys., t. LV, 1859, p. 129. — Terrer, Bull. Soc. 
E chim., t. XXXI, p. 153. — Baurienx, Comptes rendus, 1883, t. XCVIT, p. 1369. — 
| Mer, Berichte, 1° série, t. XXII, p. 872 et 3° série, t. XXVII, p. 2770. — Com- 
4 mission des poids atomiques, 1904 (Bull. Soc. chim., 1904) et les différentes revisions 
: de Meyer, Seubert, etc. 
; (2) Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXXI, p. 232. 
(5) O — 15,88. 
: (“) J'ai suivi, pour l'analyse de l'échantillon, la marche indiquée par M. Moissan, en 
; la modifiant toutefois sur quelques points. (Le but principal de cette analyse était de 
. 
L 
| ; 


? 
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Mais, comme le métal est loin d’être homogène, des échantillons prélevés en divers 
= A : vs, 2, ’ , 3 
points d’un même fragment laissent des résidus différents. Un fragment de métal d’en- 
viron 108, laminé et analysé par portions approchant de 13, donne les chiffres sui- 

vants : 


Concentration de l'acide : Pur. Dilué.  Dilué. Dilué.  Dilué. Dilué. Dilué. 


Résidu insoluble après calcination... 0,66 0,33 0,31 0,41 0,31 0,28 0,18 p. 


Tue rs Le 1& 
Cereésidu(jsilicumaee encor 0,17 » » 0,238 » 0,19 % 
renferme | fer et alumine....... MELON » » 0,16 » 0,10 » 
mepe . . U NE 
Silicium dans la liqueur acide. ..... CLOS) » 0,23 » 0,199 traces 


» J’ai préparé un échantillon moyen, en découpant des rondelles dans une lame de 
l'aluminium. L'analyse donne alors : 


1 1 


10* 
# 


Concentration de l’acide : Pur. Pur: h. 
Résidu insoluble après calcination,.... 0,49 0,48 0,29 0,32 0,33 0,39 


ne 5° 


» On voit que le résidu laissé par l'acide chlorhydrique pur du commerce est plus 
abondant que le résidu laissé par les acides dilués; le premier renferme un excès de 
silicium. | 

» L'appareil dont je me suis servi, qui ne saurait être décrit en détail ici, comprend 
essentiellement : 1° un ballon où se fait l'attaque de l'aluminium par l'acide chlor- 
hydrique au ;£; 2° des appareils propres à dessécher exactement l'hydrogène dégagé; 
3° un tube à oxyde de cuivre chauffé au rouge; 4° des tubes destinés à recueillir en 
totalité l’eau produite; enfin un appareil à acide carbonique permettant de balayer 
complètement l'hydrogène et la vapeur d’eau. 

» Les poids d'aluminium mis en œuvre variaient de 08,5 à 08,7. Dans une première 
série d'expériences, l’eau a été recueillie dans des tubes à ponce sulfurique, pesés 
pleins d’acide carbonique. Dans une autre série, je me suis servi de tubes garnis de 
perles de verre et pesés pleins d’air. Avec la ponce sulfurique, il est nécessaire d’éta- 
blir des coefficients de correction. La ponce sulfurique absorbe en effet les gaz de 
façon irrégulière, ainsi que j'ai pu le vérifier plusieurs fois. Les résultats obtenus avec 
les tubes à perles sont beaucoup plus réguliers et n’obligent qu’à des corrections insi- 
gnifiantes. 


» Lx moyenne de toutes les expériences satisfaisantes (sept) montre que 
100 parties de métal pur donnent lieu à la formation de 99,151 d’eau. On 


déterminer exactement la proportion d'aluminium capable d’être attaqué par l'acide 
chlorhydrique avec-dégagement d'hydrogène.) 

Le fer a été déterminé par dissolution à chaud dans l'acide sulfurique dilué et dosage 
par le permanganate. 

Je n’ai dosé ni le sodium ni l’azote. Les analyses de M. Moissan (Comptes rendus, 
1899) ont montré que, dans de l'aluminium assez pur, ces corps sont en faibles propor- 
Lions. 


. 


tea 


nat. 
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. 
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‘ 
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SÉANCE DU 31 OCTOBRE 1904. 671 


en déduit le poids alomique 


27,09 (en prenant H = 1 et O — 15,88). 


» Ainsi que l’a fait observer Dumas (!), on pourrait établir le poids ato- 
mique de l’aluminium, en déterminant la proportion d’alumine que four- 
nirait un échantillon d'aluminium pur. En appliquant cette méthode à 
l'échantillon mis à ma disposition, j'ai trouvé que, déduction faite des 
impuretés : 

» 0,3429 d'aluminium pur donnaient 6,6444 d’alumine en s’unissant 
à 0,3015 d’oxygène. 


» Par cette méthode on déduit le poids atomique 


27,09. D 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des dérivés halogénes des métalloïdes tri et 
pentavalents, sur les composés alcoylés halogénés. Note de M. V. Averr, 
présentée par M. H. Moissan. 


« Le point de départ de ce travail a été l'étude de la réaction de Crafts 
et Silva, d’après laquelle on obtient facilement l’iodure de triéthylphos- 
phine par l’action du phosphore blanc sur l’iodure d’éthyle, Il était inté- 
ressant de voir si, en saturant plus ou moins complètement le phosphore 
par un halogène, la réaction ne s’effectuerait pas en donnant naissance à 
des composés moins alcoylés du type mono ou dialcoylphosphinique. On a 
étendu ensuite l'étude de cette réaction aux dérivés halogénés de l’arsenic, 
de l’antimoine et du bismuth. 


» Dérivés du phosphore. — L’iodure de phosphore P?1* réagit vers 180°-210° avec 
les chlorures, bromures et iodures alcoylés. Le produit de la réaction, huile épaisse à 
reflets métalliques, consiste en un mélange de periodures des dérivés mono, di et tri- 
alcoylphosphiniques RPX*; R?PX*; RP X?%. Le traitement qu'on lui fait subir est 
le suivant : le contenu des tubes, additionné d’eau, est oxydé par l'acide azotique con- 
centré. L'iode séparé se dépose en masse et on l’enlève par essorage; la liqueur est 
évaporée au bain-marie puis saturée par le carbonate de sodium; on épuise la masse 
desséchée par l'alcool à 95° bouillant qui laisse le phosphate de sodium non dissous, 
et l’on évaporé de nouveau au bain-marie le filtrat. Le résidu pâteux est alors chaufté 
vers 150° à 200° dans un ballon à distiller, sous pression réduite, de façon à volatiliser 


(1) Dumas, Ann. Chim. ét Phys., 1859. 
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l'oxyde de trialcoylphosphine R?= P — O. Le résidu, dissous dans l’eau, est addi- 
tionné d’acétate de plomb qui précipite l’acide monoalcoylphosphinique à Pétat de 
49 
sel R2— P—OX 
NO 
sulfurique en excès, évaporée au bain-marie pour enlever l'acide acétique, saturée au 
carbonate de sodium et reprise à l'alcool bouillant qui enlève le sel diphosphi- 
At) 
NONa. 


Pb Enfin, la solution filtrée est privée de plomb par addition d’acide 


nique’Ri—= P 


» Cette série d'opérations, effectuée avec les iodures de méthyle, éthyle, 
propyle, a donné de bons résultats en employant environ 3RI pour 1P?I*. 
Le produit le plus abondant était le sel dialcoylphosphinique, qui formait 
environ les ? du mélange des dérivés phosphorés. En diminuant la quan- 
tité d’iodure alcoylé, on parvient à augmenter la quantité de dérivé mono- 
alcovlé, mais sans faire disparaître les di et trialcoylés, de sorte qu'il n’est 
pas possible de donner une réaction simple pour exprimer ces résultats. 

» On peut, inversement, faire réagir les tribromure et chlorure de phos- 
phore sur un iodure alcoylé. La réaction, étudiée plus spécialement avec 
l’iodure d’éthyle, fournit, en même temps que les produits indiqués plus 
haut, une quantité notable, environ 10 pour 100, de chlorure d’éthyle pro- 
venant d’un échange des halogènes entre l’alcoyle et le phosphore. 


» Le chlorure d’'arsenic n’a donné lieu dans aucun cas à la formation de dérivé 
arsinique. En le chauffant à 210° avec de l’iodure d’éthyle ou de méthyle, le mélange 
reste limpide et l’on en retire les composants inaltérés. 

» Le chlorure d’antimoine réagit déjà à 150°-160° sur l’iodure d’éthyle ; on obtient 
après refroidissement du vase de magnifiques cristaux tabulaires rouges d’iodure 
d’antimoine, à l’ouverture, le chlorure d’éthyle se dégage abondamment et la liqueur 
soumise à la distillation est formée, pour la plus grande partie, d’un mélange de chlo- 
rure et d’iodure de ce métalloïde, accompagnés d’une faible quantité d’un dérivé éthyl- 
antimonié qu’on n’a pu séparer en quantité suffisante. 

» Le chlorure de bismuth donne lieu exclusivement à la réaction d'échange des 
halogènes ; on n’obtient que du chlorure d’éthyle et de l’iodure de bismuth. 

» Des essais sont effectués actuellement pour étendre cette double décomposition 
aux fluorures. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Tétrahydrure et décahydrure de naphtaline. 
Note de M. Henri Leroux, présentée par M. Haller. 


« En hydrogénant la naphtaline par un alcool et le sodium ou par l'acide 
io dhydrique et le phosphore, on a préparé jusqu'ici quelques-uns de ses 
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composés hydrogénés ; la faiblesse des quantités obtenues n’a permis d’étu- 
dier les dérivés de ces hydrures que pour le dihydrure, le tétrahydrure-« 
et le tétrahydrure-6. MM. Sabatier et Senderens ont montré que leur mé- 
thode d’hydrogénation au nickel permet d'obtenir un tétrahydrure de 
naphtaline. En répétant leurs expériences, j'ai constaté que cetétrahydrure, 
soumis dans des circonstances un peu différentes à l'hydrogénation, fournit 
des composés plus riches en hydrogène et, avec une facilité particulière, 
le décahydrure. Il m'a paru dès lors utile de reprendre l’étude de ce groupe 
de substances. 


» Le tétrahydrure de naphtaline CH? s'obtient régulièrement à 1902. Purifié, 
il bout à 206° (corr.). Il constitue un liquide incolore, de densité 0,984 à o° et 0,966 
à 20°; il se conserve à l’air sans altération; son odeur rappelle un peu celle de la naph- 
taline. Son indice de réfraction pour la raie D est, à 20°, 1,5402, ce qui donne une 
réfraction moléculaire égale à 42,84 (calculée : 42,74). Traité par l’acide sulfurique, 
il fournit un acide sulfoné dont le sel barytique se dépose en cristaux soyeux anhydres. 
Oxydé par le permanganate de potassium en solution sulfurique, il donne l'acide hy- 
drocinnamique-orthocarbonique. Ces faits fixent la nature du tétrahydrure dont il 
s’agit : c'est le tétrahydrure de naphtaline-B et non l’isomère-«. 

» Un çourant de chlore dirigé dans le tétrahydrure-B détermine une action violente 
avec dégagement d’acide chlorhydrique; la réaction peut être achevée régulièrement 
en refroidissant. Dans son produit, par un courant de vapeur d’eau, le tétrahydrure 
non attaqué, entraîné d’abord, est séparé du tétrahydrure de naphtaline monochloré, 
CtoH!!CI, qui passe ensuite. Ce dernier est purifié par distillation dans le vide; il bout 
à 1210-194° sous 15"; il distille vers 230°, à la pression ordinaire, en perdant de 
Pacide chlorhydrique. Incolore lorsqu'il vient d’être rectifié, il se colore rapidement à 
l'air. Il résiste aux méthodes de saponification ordinaires. 

» L'action du brome sur le tétrahydrure de naphtaline-B, en solution dans l'acide 
acétique, fournit plusieurs dérivés. En lavant à l’eau alcaline le produit de la réaction 
et soumettant le résidu à la distillation avec la vapeur d’eau, les substances entraînées 
cristallisent partiellement. 

» 1° Le liquide séparé des cristaux passe à 145°-147° sous 21%; à la pression ordi- 
naire, il distille vers 250° en se décomposant. C’est le tétr'ahydrure de naphtaline 
monobromé CH1tBr. 

» 2° Les cristaux purifiés, par dissolution dans l’éther et précipitation par l’éther 
de pétrole, constituent la bromhydrine d’un glycol tétrahydronaphtylénique 
Ci°H1°Br.OH, qui s'est formée vraisemblablement par saponification partielle de la 
tétrahydronaphtaline dibromée C1 H9Br?, produit direct de l'action du brome. En 
évaporant lentement une solution acétonique de cette bromhydrine, celle-ci cristallise 
en superbes prismes fondant à r12° (corr.). Une différence de point de fusion de 6° 
ne me permet pas d'affirmer dès maintenant son identité avec la bromhydrine obtenue 
par Bamberger et Lodter dans l’action de l’acide bromhydrique sur l’oxyde d’éthylène 
correspondant. 


4 ) 
CR, 1904, 2° Semestre, (T: CXXXIX, N° 18.) 09 
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» 3° Le résidu de la distillation par la vapeur d’eau contient un glycol tétrahydro- 
naphtylénique sur lequel je reviendrai. 

» Le décahydrure de naphtaline CH! s'obtient en hydrogénant le tétrahydrure 
précédent vers 175°. C’est un liquide incolore, de densité 0,893 à o° et 0,877 à 20°, non 
altérable à l'air, possédant une odeur agréable légèrement mentholée. Il distille 
à 187°-188 (corr.). Son indice de réfraction pour la raie D, à 20°, est 1,4695, ce qui 
correspond à uue réfraction moléculaire égale à 43,71 (calculée 43,92). Par ses pro- 
priétés physiques il diffère du produit de même composition décrit par Wreden et 
Znatowick. IL se décompose sous l’action de la chaleur rouge en présence de la 
chaux, et donne de la naphtaline. Ilne se combine pas à l'acide picrique. 

» Le chlore, dirigé dans le carbure, réagit énergiquement. Le décahydrure de 
naphtaline monochloré C!°H17CI constitue un liquide distillant à 112°-115 sous 18". 
Chauffé à la pression ordinaire, il se décompose en perdant de l’acide chlorhy- 
drique. 

» Un décahydrure de naphtaline dichloré CH'6CP à été également isolé; il dis- 
tille vers 145°-148° sous 18", » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des chlorures de phosphore sur les combinaisons 
organomagnésiennes de la série aromatique. Note de M. R. Sauvace, pré- 
sentée par M. A. Haller. 


« La Note de MM. Auger et Billy parue dans les Comptes rendus de l’Aca- 
démie des Sciences du 17 octobre m'oblige à faire connaître de suite les 
résultats que j'ai obtenus dans des recherches analogues, un peu différentes 
toutefois de celles entreprises par ces deux savants. 

» Je m'étais proposé d'étudier l’action de l’oxychlorure et des chlorures 
de phosphore sur les dérivés organomagnésiens. 

» J’ai commencé cette étude par l’action de l’oxychlorure de phosphore 
sur le bromure de phénylmagnésium, le chlorure de benzylmagnésium et 
le bromure de naphtyImagnésium x. 

» Dans les trois cas le mode opératoire est le même et les résultats sont 
à peu près semblables : 


» Après avoir préparé le composé organomagnésien comme l’a indiqué M. Grignard, 
il suffit d'ajouter, par le tube à brome ayant servi à l'introduction du bromure de 
phényle, du chlorure de benzyle où du bromure de naphtyle, la quantité calculée 


‘nr, dé RAA ne 
M RT sr Aa 

A se 

(ITS 


d'oxychlorure de phosphore dilué dans l’éther anhydre (4 de molécule d’oxychlorure . 


pour une molécule d’organo-magnésien). 

» La réaction est parfois très vive; il est alors nécessaire de refroidir à l'aide d’un 
courant d’eau et d'ajouter goutte à goutte la solution d’oxychlorure, Pour terminer la 
réaction, il est bon de chauffer un moment au bain-marie, 


RE TNT ee D CE CE Ve A ee CE OS UE Un L ER ee ir | 
Re Ch . 
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» Dans le ballon même où s’est effectuée l'opération on ajoute de l’eau chlorhydrique 
et l’on chasse l’éther par distillation. Il reste alors en suspension dans l’eau un produit 
qui, suivant les cas, est solide ou pâteux. 

» 1° Action de POCE sur CSH5— Mg — Br. — Le produit qui reste dans le ballon, 
après qu’on a chassé l’éther, est très soluble dans l'alcool, dans l’acide acétique, dans 
le benzène. Le meilleur dissolvant est un mélange chaud de benzène et de ligroïne 
qui abandonne par refroidissement de belles aiguilles blanches fusibles à 156°. 

» Le dosage du phosphore (10,46 pour 100) et le poids moléculaire (279) conduisent 
à considérer ce corps comme de l’oxyde de triphénylphosphine dont la teneur en 
phosphore est 11,15 pour 100 et le poids moléculaire 278. 

» 2° Action de POCF sur C6H5 — CH? — Mg — CI. — Le produit restant dans le 
ballon après qu’on a chassé l’éther est pâteux. Il est en partie soluble dans une solu- 
tion étendue de soude ou de potasse, d’où on le précipite par addition d’acide chlorhy- 
drique sous la forme d’une poudre blanche qui cristallise par refroidissement dans 
l'acide acétique sous forme de lamelles blanches fusibles à 190°-191°. C’est de l’acide 
dibenzylphosphinique (Ph trouvé : 12,42; Ph théorique : 12,6). 

» La partie insoluble dans les alcalis étendus se présente après un lavage à l’éther 
froid sous la forme d’une poudre blanche qui cristallise dans l'alcool en aiguilles 
fusibles à 217°. C'est de l’oxyde de tribenzylphosphine (Ph trouvé : 9,63; Ph théo- 
rique : 9,68). 

» 3° Action de POCF sur CHT— Mg — Bra. — Le produit restant dans le ballon 
après qu’on a chassé l’éther est blanc. Il est en partie soluble dans la potasse d’où 
l'acide chlorhydrique le reprécipite sous forme de poudre blanche. IL est soluble dans 
lPacide acétique bouillant qui par refroidissement abandonne des lamelles fusibles 
vers 220°. C’est de l’acide dinaphtylphosphinique (Ph trouvé : 9,1; Ph théorique : 
9,74). 

» Après lavage à l’éther froid de la partie insoluble dans la potasse on obtient une 
poudre blanche dont l’insolubilité à peu près complète dans les divers dissolvants rend 
la purification difficile. Ce corps paraît être de l'oxyde de trinaphtylphosphine 
(Ph trouvé : 7,68; Ph théorique : 7,24). 


» En résumé, l’action de l’oxychlorure de phosphore sur les composés 
organomagnésiens de la série aromatique semble conduire à des composés 


détformule R=P=0 ét R°?= pes ce dernier après destruction par 
l’eau donnant les composés R?— p/0 


NOH 

» J'ai également fait réagir le trichlorure de phosphore sur le bromure 
de phénylmagnésium. 

» Action de PCE sur CSH5— Mg — Br. — J'ai opéré comme avec l’oxychlorure, 
mais la réaction est beaucoup plus vive. Après avoir détruit par l’eau et chassé l’éther 


au bain-marie, on obtient un produit blanc qui cristallise bien dans lalcool et se pré- 
sente sous la forme de gros cristaux fusibles à 79°. Le poids moléculaire trouvé 248 et 
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la teneur en phosphore 11,6 conduisent à considérer ce corps comme de la triphényl- 
phosphine dont le poids moléculaire est 262 et la teneur en phosphore 11,83. 


» J'étudie actuellement l’action du trichlorure de phosphore sur d’autres 
composés organomagnésiens, ainsi que celle sur ces mêmes corps du penta- 
chlorure de phosphore. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Les tétraoxycyclohexane-rosanilines. 
Note de M. JuLes Scumibuin. 


« J'ai fait voir que les sels colorés des rosanilines en fixant quatre molé- 
cules d’eau sur les quatres doubles liaisons alipbatiques du noyau quino- 
nique se transforment en dérivés incolores de l’hexahydrobenzine. 


» MM. Lambrecht et Weil (!) viennent de décrire un oxalate incolore du vert mala- 
chite, ayant pour formule : 


GP ON C0 70 


» Ce sel incolore perd, chauffé à 70°, {mel d’eau et se transforme dans l’oxalate 
coloré du vert malachite de formule C?3H?*A7z?,2C2H?0*. Vu l'instabilité des carbi- 
nolsels, il est évident que les trois molécules d’eau qui changent complètement les 
propriétés de ces corps ne sont pas simplement de l’eau de cristallisation, mais appar- 
tiennent à la constitution proprement dite. Le fait que ces produits incolores prennent 
une coloration aussitôt qu'ils perdent de l’eau, prouve que ces molécules d’eau sont 
en relation intime avec la coloration et doivent jouer un rôle important dans la consti- 
tution de la molécule. Cet oxalate incolore se range par sa composition et toutes ses 
propriétés parmi les tétraoxycyclohexane-rosanilines comme représentant du vert 
malachite et possède la formule : 


CN G.CHc(OH)y.Az( CH). C?H° 0? 
C*H* O7. (CH) Az CHi/6 


» Sans nous préoccuper de la position relative des hydroxyles il est cependant fort 
probable qu’un des hydroxyles soit fixé au carbone méthanique, parce que l’on obtient 
ce sel incolore directement par l’action de l’acide oxalique sur le malachite carbinol. 


» Ce fait est une nouvelle confirmation pour la constitution quinonique 
et démontre directement que le noyau benzénique du carbinol passe 
d’abord par le noyau de l’hexahydrobenzine avant de former le noyau qui- 
nonique. » 


(') Berichte der deutsch. chem. Ges., t. XXX VII, 1904, p. 3058. 


Pr 


SÉANCE DU 51 OCTOBRE 1904. 677 


CHIMIE PHYSIQUE. — Densité du protoxyde d'azote et poids atomique de l'azote. 
Note de MM. Purcimpe-A. Guye et ALExANDRE Pivrza. 


« Des valeurs de la densité du protoxyde d’azote déterminées par 
lord Rayleigh et par M. Leduc, on déduit que le poids du litre normal du 
gaz est 18,97745 (R), ou 15,97803 (L), ce qui correspond à un écart 
de 7 environ. D'autre part, en adoptant pour N°0 le même coefficient 
de compressibilité que celui employé par M. D. Berthelot (‘) dans son 
Mémoire sur les densités limites, on déduit des nombres ci-dessus, par 
application de cette méthode, les valeurs 13,988 et 13,994 pour le poids 
atomique de l'azote, qui diffèrent notablement de celles auxquelles 
conduisent les recherches effectuées dans notre laboratoire. 

» Nous avons jugé utile de déterminer le poids du litre normal du pro- 
toxyde d’azote préparé d’une façon différente de celle adoptée par les 
expérimentateurs précités. 


» Modifiant légèrement la méthode de M. Morley, nous avons extrait par conden- 
sation le gaz contenu dans le système de ballons-jauges (avec manomètre) déjà employé 
pour la détermination de la densité du gaz sulfureux (?). Il nous a suffi de remplacer 
le tube à dégagement de gaz sulfureux par un tube à condensation de protoxyde 
d'azote, contenant du charbon soigneusement lavé, fermé par un robinet rodé. La con- 
densation de ce gaz, qui résulte déjà du pouvoir absorbant du charbon, est parachevée 
en entourant, à la fin de l'expérience, le tube à charbon d’un mélange d’acide carbo- 
nique solide et d’éther. Lorsque l’équilibre de température et de pression est rétabli, 
on note, à nouveau, la pression résiduelle (8®" à ro®" dans les conditions de nos 
mesures) et l’on porte le tube à condensation sur la balance; l’augmentation de poids 
(réduite au vide) donne le poids de gaz mesuré, les pesées se font avec un contrepoids 
de même verre et de même volume. 

» Ce mode opératoire, que nous nous proposons d’appliquer à d’autres gaz, en effec- 
tuant au besoin la condensation avec de l’air liquide ou des substances chimiques 
absorbantes, nous paraît réaliser des conditions de précision très favorables; il permet, 
en particulier, de peser les gaz dans un appareil de petit volume, d'éviter toute alté- 
ration du poids de cet appareil, pouvant résulter du chauffage indispensable avec la 
méthode de M. Morley. 


() D. Berragcor, Journal de Physique, 3°série, t. VII, p. 263. M. Berthelot indique 
N — 14,000 pour valeur déduite de la densité de N°0; mais il adopte pour le rapport 
des densités N°20 : O? la valeur 1,38450, tandis que, d’après les expériences de 
lord Rayleigh, ce rapport est de 1,38373, et, d’après celles de M. Leduc, 1,38/442. 

(2) A. Jaquerop et A. Pinrza, Comptes rendus, t. CXXXIX, 1904, p. 129. 
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» Le protoxyde d'azote dont nous nous sommes servis a été préparé en décomposant 
par le nitrite de sodium le sulfate d'hydroxylamine (cristallisé deux fois) et purifié en le 
faisant passer successivement à travers des tubes à potasse caustique concentrée, à 
acide sulfurique et à anhydride phosphorique. | 

» Nos mesures donnent, pour le poids du litre normal de protoxyde d’azote 
(o°, rat; niveau de la mer, 45° de latitude) : 


Pression corrigée. Poids du litre normal, 
g 
744,20 1 ,97789 
791,71 1,97774 
759,95 1,97803 


Moyenne... 1,97788 


» L'écart maximum entre les trois expériences est de ;—— environ. 


» Notre résultat, très voisin de celui de nos devanciers, ne modifierait 
guère la valeur N = 13,99 du poids atomique de l’azote que l’on en dédui- 
rait par la méthode des densités limites. Cela peut provenir, selon nous, 
soit d’une erreur dans la valeur du coefficient de compressibilité de N°0, 
soit du fait que cette méthode cesse d’être rigoureusement applicable aux 
gaz facilement liquéfiables ; on sait aujourd’hui qu’elle ne convient pas aux 
densités gazeuses des liquides volatils (!). 

» En attendant que cette question soit tranchée, il nous a paru intéres- 
sant d'appliquer simplement le théorème des états correspondants à la 
détermination exacte du poids moléculaire de N°0 et, par suite, à celle du 
poids atomique de l'azote, en comparant les densités de CO? et N°0; ces 
deux gaz se trouvent, en effet, très sensiblement dans des états correspon- 
dants, en raison des valeurs très voisines de leurs éléments critiques et de 
leur constitution moléculaire triatomique. 

» On a pour CO? : L — 1#,97690 (Rayleigh) et L = 15,97695 (Leduc), 
d’où la valeur moyenne L —16,97693. D'autre part, en prenant C—12,005, 
moyenne des trente-six expériences de combustion du charbon (diamant, 
graphite, etc.) effectuées par Dumas et Stas, Erdmann et Marchand, 
Roscoë, Friedel, van der Plaats, et recalculées par M. Clarke (?}, on a 
M = 44,005 pour CO*?. Il en résulte pour N°0 que 


__ 44,008 X 1,97788 2” 
M Ca ñ ,97695 ep 44,026, 


(*) Ramsay et Sreece, Philosophical Magazine, octobre 1903. 
(2) F.-W. Crarke, Recalculalion, etc., p. 76. Washington, 1897. 
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d’où l’on déduit N—14,013:; on notera cependant que, d’après les valeurs 
numériques des éléments critiques de CO? et N°0, cette valeur doit être 
considérée comme une valeur maximum. 

» Rapprochant enfin ce résultat de ceux auxquels conduisent les 
recherches effectuées dans notre laboratoire, on a : 


Poids atomique 


Méthode. de l'azote. 
Densiiéhinte dé l'azote (in, 00 2), ane 14,004 
Aralysepar pesée de N°O (2), Meet 14,007 
Aralyseten"volumedeNaO{(s) RL UTA. Le 14,019 
MOPDOI ES TERSMNAO MCD PANNEAU 14,013 

MOYENNE AMENER ES 14,011 


» Nous en concluons à nouveau que le poids atomique de l’azote de la 
Table internationale pour 1904 (N —14,0/) n’est pas exact et qu'il doit être 
au moins abaissé à 14,02, si ce n’est à 14,01. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur l'oxydation des alcools méthylique et éthylique 
à la température d’ébullition de ces alcools. Note de MM. René Ducueuin 
et Jacques DourLex, présentée par M. Schlæsing fils. 


« La détérioration rapide des becs de lampes à alcool ayant été attribuée 
à certains produits acides entrant dans la composition du dénaturant, nous 
avons été amenés à rechercher : 

» 1° Si certains alcools étaient normalement acides; 

» 2° Si les alcools méthylique et éthylique étaient susceptibles de 
donner naissance à des produits acides à des températures inférieures à 
celles signalées ordinairement. 

» À. Nous avons constaté que certains alcools vendus comme étant 
neutres et qui ne réagissaient pas sur le papier de tournesol, renfermaient 
cependant des quantités d’acide dosables avant ou après addition d’eau, 
par la soude titrée en présence de phénolphtaléine, ce qui confirme le fait 
signalé par Pelouze (Wärtz, t. 1, p. 25) que l'acide acétique noyé dans 
une grande masse d’alcool pur ne rougit plus le papier de tournesol. 


1 


(:) Pu.-A. Guye, Comptes rendus, t. CXXXVIIL, 1904, p. 1213. 
(2) Pu.-A. Guys et Sr. Bocpax, Comptes rendus, t. CXXXVIIT, 1904, p. 1494. 
(5) A. Jaqueron et Sr. Bocpan, Comptes rendus, t. GXXXIX, 1904, p. 49. 
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» B. Nous avons institué les essais suivants : 


» 100t% de l'alcool à étudier ont été distillés pendant 3 heures au réfrigérant ascen- 
£ dant : 
» 1° En présence de grenailles métalliques présentant les dimensions suivantes : 
cuivre 5mn, laiton 3m, étain Dom à 6m, zinc 4m à 5m: 
» 2° Dans un simple ballon de verre sans grenailles. 
» L’acide libre produit a été titré à la soude à of, 4 par litre, avec la phénolphtaléine 
comme indicateur, et calculé en C? H*O? dans le cas de l’alcool éthylique et H.COOH, 
dans le cas de l'alcool méthylique. 


6 » Nous n'avons pas dosé l’acide combiné au métal, par suite de la difficulté de l’isoler 
% sans provoquer une nouvelle oxydation de l’alcool; par conséquent les résultats suivants 
à ne donnent qu’une indication inférieure à la quantité d'acide réellement produite. 

304 » La présence de C?H*O? a été caractérisée par l’odeur du cacodyle dégagée lorsqu'on 
# chauffe son sel de soude avec l’anhydride arsénieux, et celle de H.COOH par son 
k. 


action réductrice sur le nitrate d'argent. 


CHE: 


1° Alcool méthylique purifié au chlore. 


Desrecmo Acidité... 05,070 par litre Aspect... Limpide 
Distillation dans 
Métal mis en expérience... Cuivre. Laiton. Étain. Zinc. ballon de verre. 
Acidité par litre, 
déduction faite de 08,078 08, 032 08,013 05,032 08, 023 
l’acidité primitive | 
Aspect du métal... Oxydé Oxydé Légèrement terni Légèrement oxydé » 
Aspect du liquide. Trouble Très trouble Opalescent Limpide Limpide 
2° Alcool éthylique. 
Desnée-s00 Acidité... 06,050 par litre Aspect... Limpide 
{ Distillation dans 
Métal mis en expérience... Cuivre. Laiton. Étain. Zinc. ballon de verre. 


Acidité par litre, ; 


déduction faite de 08, 192 05,072 08, 060 08,02/ 08,030 
l'acidité primitive 

Aspect du métal... Oxydé Légèrement oxydé Brillant Légèrement oxydé » 
Aspect du liquide.. Trouble et verdâtre Trouble Opalescent Limpide Limpide 


Essais de simple distillation de rootm° d'alcool sur 1008 de grenailles au réfrigerant descendant. 


s 1° Alcool méthylique. 

: Métal mis en expérience... Cuivre. Laiton. Étain, Zinc. 

7. Durée de la distillation..... ljomin. jomir: 4omin. fomin. 

| Acidité gagnée par litre..... 08,046 08,023 — 08,00) — 08,021 
Aspect Etal ere ere Légèrement oxydé Légèrement oxydé Légèrement terni oxydé 

D. Aspectidu IIquide..---..... : Limpide Limpide Limpide Limpide 

q 2° Alcool éthylique. 

Métal mis en expérience. .... Cuivre. Laiton. Étain. Zinc. 

‘ Durée de la distillation..... jomin. Honir. fomin. fjonin. 

; Acidité gagnée par litre..... 08,050 — 08, 008 08 — 08,026 
Aspect du métal....... ..... Légèrement oxydé Légèrement oxydé Inaltéré Légèrement oxydé 
Aspect du liquide... Limpide Limpide Limpide Limpide 
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» L'alcool méthylique, aussi bien que l'alcool éthylique, sont donc sus- 
ceptibles, à leur température d’ébullition, et dans les conditions des expé- 
riences précitées, de donner naissance à des quantités d’acide qui croissent 
avec la durée de la distillation. 

» La formation de ces acides paraît explicable par l'hypothèse faite par 
M. Berthelot en assignant aux hydrures métalliques un rôle important dans 
les actions de contact. On aurait alors les équations suivantes : 


CH° — CH OH + Cu = CH? — COH + Cu’ H?, Cu? H° = 2 Cu + 2H, 
CH° — COH + O = CH? — CO.OH. 


» L'alcool, en présence de cuivre, a été déshydrogéné avec formation d’hydrure de 
cuivre, puis l’aldéhyde formée s'est oxydée aux dépens de l'oxygène dissous dans l’al- 
cool pour donner naissance à C?H*0O?. 

» L'hydrure se détruisant au fur et à mesure de sa formation, la réaction se repro- 
duirait indéfiniment. 

» C’est du reste sur cette hypothèse qu'est basée la préparation des aldéhydes de 
MM. Sabatier et Senderens (Comptes rendus, t. CXXXVI, p. 138). 


» L'oxydalion constatée serait de nature à expliquer l'acidité d’un grand 
nombre d’alcools éthylique et méthylique du commerce. 

» Nous nous proposons de revenir ultérieurement sur les hypothèses 
que l’on peut faire au sujet des résultats négatifs signalés plus haut et corres- 
pondant à certains métaux et d'étudier l'influence de l'oxygène, de la dilu- 
tion, de la dimension et de la pureté des grenailles sur l’oxydation des 
alcools à basse température; enfin d'aborder l'étude des produits de la 
combustion des lampes à alcool. 

» Nous nous plaisons à faire remarquer que M. Trillat a déjà sigralé la 
facilité avec laquelle s’oxvde l'alcool en diverses circonstances, spéciale- 
ment en présence du cuivre (Comptes rendus, 19 janvier 1903) et l'influence 
paralysante ou favorisante de certaines impuretés de ce métal (Bulletin de 
la Société chimique, 1903, p. 943). Nous croyons ajouter à ce qui a été déjà 
publié des chiffres qui précisent les idées sur la matière et intéresseront 
peut-être différentes industries. » 


C. R., 1904, °° Semestre. (T. CXXXIX, N° 18.) 90 
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ZOOLOGIE. — Sur les pharyngiens inférieurs chez les Poissons 
du genre Orestias. Note de M. Jacques PELLEGRIN, présentée 
par M. Alfred Giard. 


« Beaucoup de naturalistes à la suite de Johannes Müller ont attribué 
une importance considérable au caractère très objectif de la soudure des 
os pharyngiens inférieurs chez les Téléostéens. C’est ainsi que l’on sépare 
encore généralement aujourd’hui les Acanthoptérygiens à pharyngiens 
séparés de ceux à pharyngiens réunis ou Pharyngognathes. Utile au point 
de vue d’une classification systématique, cette distinction ne révèle pas les 
rapports phylogénétiques réels, des Poissons à pharyngiens soudés pouvant 
être extrêmement voisins d’autres à os bien séparés. IL n’est pas rare de 
trouver, en effet, dans une même famille, comme celle des Cichlidés par 
exemple, toutes les transitions. 

» L'étude des pharyngiens inférieurs de Malacoptérygiens de la famille 
des Cyprinodontes, appartenant au genre Orestias, montre que des modifica- 
tions de structure considérables peuvent se rencontrer même dans l’étendue 
d’un seul genre. 

» Grâce aux riches matériaux ichtyologiques rapportés par la mission 
dans l’Amérique du Sud de MM. de Créqui-Montfort et Sénéchal de la 
Grange, à laquelle le D' Neveu-Lemaire était attaché comme naturaliste, 
j'ai pu examiner un grand nombre d'échantillons appartenant à plusieurs 
espèces de ce curieux genre Orestias qui peuple les lacs élevés des Andes, 
principalement le Titicaca, à une altitude moyenne de 4000"! 


» Chez les Orestias chaque pharyngien inférieur présente à considérer une face 
supérieure libre, aplatie, dentifère; une face inférieure répondant aux tissus, un bord 
externe muni d’appendices ou branchiospines, un bord interne contigu au bord simi- 
laire de l’os du côté opposé, un bord postérieur en rapport avec l'œsophage. Il n’y a 
jamais soudure complète entre les deux os par les bords internes, mais l’union dans 
cerlains cas est néanmoins assez intime. 

» Chez lOrestias Pentlandi C. V. (fig. 1, I) les pharyngiens inférieurs réunis pré- 
sentent grossièrement la forme d’un V, par suite du peu de longueur des bords internes 
accolés. Les bords externes sont munis de branchiospines bien développées et assez 
nombreuses (17 environ). Les dents pharyngiennes sont petites, acérées, coniques. 

» Chez l’Orestias Tschudit Cast. (fig. 1, I) l’ensemble des pharyngiens est à peu 
près triangulaire à cause de l'allongement des bords internes. Les branchiospines sont 
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encore assez nombreuses (15), bien que de dimensions un peu moindres. Les dents 
pharyngiennes sont aussi coniques, petites, serrées. 

» Chez l'Orestias albus C. V.{ fig, 1, HI) on retrouve des dispositions analogues à 
celles de l’espèce précédente, les branchiospines sont toutefois en petit nombre (8), 
Les dents pharyngiennes, toujours coniques, sont plus espacées. 


if VE 111. 


Pharyngiens inférieurs d'Orestias ( grandeur naturelle). 


» Chez l’Orestias luteus GC. V. (Jig. 1, IV) des différences remarquables appa- 
raissent. La surface alvéolaire a considérablement augmenté, donnant à l’ensemble de 
l'appareil pharyngien inférieur un aspect cordiforme. Les branchiospines, au nombre 
de 7 ou 8, sont rudimentaires, Enfin les dents, au lieu d'être coniques, sont granuleuses, 
en forme de bouton, à sommet nettement arrondi. Il en est de même des dents qui 
garnissent les pharyngiens supérieurs ( /ig. 2) (1). 


Appareil branchial de l’Orestias luteus G. V. (grandeur naturelle). 


» Les différences de régime alimentaire que révèle l’examen du contenu 
intestinal expliquent ces modifications de structure des os pharyngiens, 
véritable appareil masticateur des Poissons. Bien que la nourriture des 
Orestias soit parfois mixte, on constate le plus souvent une prédilection 
fort nette pour une nourriture spéciale animale ou végétale. 


» Chez l’'Orestias Pentlandi C. V., l'alimentation paraît en majeure partie végétale. 


a = a ——— a 


(:) Cette disposition se rapproche tout à fait de celle qu’on rencontre chez un aulre 
Cyprinodonte de Californie, l'Empetrichthys Merriami Gilbert, qui constituerait le 
terme extrême de la série, 
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On trouve cependant dans l'intestin PRE débris de Crustacés, mais aucune trace 
de coquilles de Mollusques. 

» Chez l'Orestias Tschudii Cast., le contenu intestinal est assez varié; tantôt de 
e petits Crustacés, tantôt des Substetces végétales y prédominent. Les coquilles de petits 
Mollusques y sont tout à fait accidentelles. 

» Chez l'Orestias albus G. V., l'alimentation paraît se composer principalement de 


_e petits Crustacés. Les coquilles de Mollusques y sont aussi exceptionnelles. 
Br » Chez l'Orestias luteus C. V., le contenu intestinal est composé presque exclusive- 
x ment de petits Mollusques gastéropodes ou lamellibranches à coquilles dures et résis- 


tantes, plus ou moins brisées. 


; » En résumé, l'adaptation à un régime alimentaire divers paraît avoir 
5 causé les différences de structure de l’appareil pharyngien chez les Pois- 
sons du genre Orestias. Une nourriture très spécialisée, composée de petits 
Mollusques à fortes coquilles, difficiles à broyer, transforme les surfaces 
alvéolaires étroites, à dents coniques, des espèces se nourrissant de ma- 
tières végétales ou animales peu résistantes, en surfaces alvéolaires larges, 
Es : à dents granuleuses, arrondies, en même temps que se produit une ten- 
dance marquée au fusionnement des deux os pharyngiens inférieurs. » 


EMBRYOGÉNIE. — Contribution à l’etude de la résorption du vutellus pendant 
le développement embryonnaire. Note de M. H. Dusuisson, présentée par 
M. Alfred Giard. 


Ces observations ont été faites sur l’œuf d’une Vipère dont l'embryon 
avall one. 

Une fente dite perilécithale délimite la région embryonnaire. Vue par 
la face supérieure du blastoderme, elle serait limitée par deux ellipses 
concentriques dont les grands axes coïncident avec la direction du grand 
axe de l’œuf. L’aire vasculaire et embryonnaire est comprise à l’intérieur 
de la seconde ellipse. Les coupes sont perpendiculaires au grand axe de 
l’œuf. 


» Coupe À. — La coupe est très éloignée de l’ellipse extériéure. On constate 
l'existence de quatre zones : 

» 1, La première est formée par un épiderme de cellules aplaties, au-dessous se 
trouvent une ou deux couches de noyaux allongés représentant le mésoderme. 

» II. Zone à grandes vacuoles, dans les espaces intervacuolaires sont des noyaux 
arrondis. Le reste des espaces est rempli de petites sphères vitellines de taille variable, 
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en général basophiles. Plus l’on s'enfonce à lPintérieur du vitellus, plus la dimension 
des sphères croît, en même temps leur réaction devient acidophile. 

» IT. Zone à grandes cellules rondes on polygonales, dont les noyaux sont arrondis 
ou déformés; ils sont centraux ou périphériques, Les sphères vitellines qu’elles con- 
uennent varient en forme, taille et réaction colorante. Ces cellules présentent souvent 
des vacuoles internes; en confluant elles forment la zone IL. 

» IV. La coupe IV n’est formée que de grandes sphères vitellines. 

» Coupe B. — Quand le plan de section se rapproche de l’embryon, les cellules 
superficielles de II situées près du plan médian perdent leurs éléments vitellins et de- 
viennent réticulées. Ce réticulum est légèrement basophile. 

» Coupe CG. — La section intéresse le début de la fente périlécithale qui se présente 
sur la coupe comme un croissant. Elle divise la zone II en deux régions, 2! et 2/ : l’ex- 
terne 2" où les espaces intervacuolaires sont réticulés; l’interne 2” où les espaces inter- 
vacuolaires renferment des sphérules vitellines, celles-ci devenant plus acidophiles vers 
le plan médian. Les espaces intervacuolaires peuvent être homogènes finement gra- 
nuleux. 

» La fente périlécithale est limitée à l'extérieur par des cellules à noyaux allongés 
parallèles à la surface, à l’intérieur par des cellules cylindriques remplies de sphères 
vitellines acidophiles. Les vacuoles de la région 2” peuvent venir jusque contre la fente 
périlécithale. 

» Coupe D. — Cette section coupe l’ellipse interne et par suite la fente périlécithale 
est en deux parties, une droite et une gauche, qui montent vers le plan médian. La 
zone 2! se réduit dans cette région, la zone 2” devient tangente à la surface entre les 
deux fentes, elle en est séparée par des cellules à boules vitellines. Cette couche de 
cellules est vacuolaire. 

» Coupe E. — Elle est dans la région vacuolaire. Je ne décrirai que la zone qui est 
limitée à droite et à gauche par la fente périlécithale. Tout près de la fente se trouvent 
les cellules mentionnées à la fin de la description de la coupe D; plus on se rapproche 
du plan médian, plus les vacuoles adjacentes à la splanchnopleure diminuent d’impor- 
tance; on trouve alors des cellules cylindriques pressées les unes contre les autres, 
elles sont remplies de sphérules vitellines. 

» Dans cette région on trouve, en outre, des cellules rondes à protoplasma clair et 
à noyau central. Toutes ces cellules sont en contact avec une zone homogène dont 
elles sont séparées par une rangée de vacuoles sous-jacentes. Une fois la zone homo- 
gène franchie, on arrive à une zone vacuolaire, dont les interstices sont homogènes. 
Dans les vacuoles, on peut trouver des sphères vitellines accompagnées d’un ou, plus 
rarement, de plusieurs noyaux. Au-dessous se trouve la zone IT. 

» Coupe F. — En se rapprochant encore de l'embryon, on voit apparaître près du 
plan médian des cellules cylindriques à noyau arrondi basal; elles sont remplies d’une 
matière homogène percée de vacuoles claires. Leurs extrémités périvitellines sont 
arrondies, encastrées dans une zone vitelline homogène; au-dessous réapparaissent les 
cellules de la zone IIL. 

» Coupe G. — Elle passe par l’ombilic, elle montre la transformation des cellules 
périvitellines en cellules du tube digestif. On voit dans les cellules à sphères vitellines 
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superficielles les sphères fusionner, il en résulte la formation de cellules à contenu ho- 
mogène percé de vacuoles. Le contenu, peu à peu, devient basophile. Les espaces 
intervacuolaires diminuent d'épaisseur, on arrive à des cellules dont le protoplasme 
forme un réticulum entourant des vacuoles. Ces cellules sont encore en relation avec 
un vitellus homogène. Enfin, on a les cellules du tube digestif, cylindrique, à noyau 
légèrement allongé dans la direction de la longueur de la cellule et dont le protoplasme 
est formé par un réticulum basophile fortement serré. » 


GÉOLOGIE. — Sur la coïncidence entre les géos ynchnaux et les grands cercles 
de sismicité maxima. Note de M. pe Mowressus ne BALLoRE, présentée 
par M. de Lapparent. 


€ En 1903, j'avais l'honneur de signaler à l’Académie que les régions 
sismiques s’échelonnent sur deux étroites zones couchées le long de deux 
grands cercles bien définis de la surface terfestre. Cette loi est trop pure- 
ment géométrique pour ne pas appeler une interprétation géologique. Or 
il suffit de construire ces cercles pour voir immédiatement qu'ils coïncident 
exactement avec les géosynclinaux de l’époque secondaire, tels que les a 
figurés M. Haug, et qui, à l’ère tertiaire, ont fait place aux grandes lignes 
de corrugation. Tes tremblements de terre correspondent donc presque 
exclusivement (pour 94 pour 100 environ) aux mouvements généraux de 
l'écorce, grâce auxquels les sédiments des anciens géosynclinaux, plissés et 
émergés, ont ultérieurement constitué les géanticlinaux, ou les grandes 
chaînes actuelles de surrection récente. 

» L’'instabilité sismique ne pouvait être uniforme le long de ces zones, à 
cause du non-synchronisme des mouvements et des différences d'amplitude 
de ces derniers. Souvent la sismicité, déjà en rapport avec le plus ou moins 
d'ancienneté des mouvements positifs et négatifs et l'importance du relief 
émergé et immergé, se montre aussi en proportion de la puissance des 
sédiments relevés, ce qui est tout simplement une autre expression de 
l'influence sismogénique du relief. Eu outre, dans bien des cas, les régions 
sismiques particulières épousent nettement le tracé de synclinaux de second 
ordre, maintenant émergés, attestant ainsi plus étroitement encore leur 
liaison avec les mouvements ultérieurs nés au sein des géosynclinaux. Le 
détail de ces observations ne peut trouver place ici. 

» Un autre fait très digne d’aitention est que si l’on considère les géo- 
synclinaux plus anciens, par exemple celui où se sont déposés les bassins 
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houillers en avant des plissements postcarbonifériens, on trouve des régions 
sismiques, naturellement instables à un degré modéré, en raison de l’an- 
cienneté des mouvements correspondants, mais aussi bien limitées à ces 
bassins que celles qui, en avant des plissements alpins, sont restreintes à la 
zone du flysch déposé dans un synclinal à plusieurs reprises rétréci; et 
cette observation s'étend presque sans exceptions à toutes les régions 
houillères du globe, à l’exclusion de celles de l’intérieur des anciens 
massifs plissés. Il y a donc là une remarquable homologie entre les géo- 
synclinaux anciens et récents, et l’on peut même soupçonner qu’elle s’étend 
aux plissements calédoniens, mais la démonstration en est masquée par la 
trop grande faiblesse de la sismicité, ainsi que par des influences sismogé- 
niques secondaires et indépendantes. 

» Ainsi l’on peut dire d’une facon abrégée que l'architecture plissée des 
géosynclinaux est instable à l'inverse de l'architecture tabulaire des aires 
continentales, prises dans le sens de M. Haug, et ce à toutes les époques 
géologiques vraisemblablement. 

» Dès lors la cause générale des tremblements de terre apparaît claire- 
ment et intimement liée aux mouvements généraux de l’écorce terrestre, 
sans que l’on doive pour cela exclure les causes secondaires, locales et plus 
immédiates. 

» Je noterai seulement pour terminer que toutes les constatations que 
J'ai faites de relations entre les tremblements de terre et les phénomènes 
géologiques, relief, plissements, géosynclinaux, âge des mouvements et 
des formations, etc., résultent uniquement de la recherche des caractères 
différentiels des régions stables et instables, celles-ci établies par la statis- 
tique des catalogues sismiques, et de leur confrontation a posteriori avec 
les phénomènes en question. Ces relations, jamais préconçues, ont toujours 
été lues sur les cartes, de sorte qu’elles découlent exclusivement de la 
méthode expérimentale. » 


GÉOLOGIE. — Sur la continuite des phénomènes tectoniques entre l'Ortter et 
les Hohe Tauern. Note de M. Pierre Trrmier, présentée par M. Michel 
Lévy. 


« J'ai montré, dans deux Notes récentes, que les Alpes du Tyrol septen- 
trional, au nord de l’axe des Hohe Tauern, sont constituées par un paquet 
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de nappes, et que, de même, le massif de l’Ortler est formé d’un empilement 
tout semblable. Descendant de l’Ortler vers le nord, jusqu’à l’Adige, 
remontant le Vintschgau et franchissant le col de Reschen, on marche 
constamment sur les nappes de l’Ortler, et l’on arrive ainsi au bord sud de 
la fenétre de la Basse-Engadine, fenêtre qui, par-dessous deux nappes, 
montre un fond de Schistes lustrés. Mais on peut arriver aussi au bord de 
cette même fenêtre par l’est ou le nord-est, à travers les Alpes de Stubai et 
de l’'OEtztal, sans cesser de fouler du pied les nappes du Brenner. Les 
nappes de l’Ortler et celles du Brenner sont donc les mémes, où du moins. 
appartiennent à un même système de nappes. Dès lors, on doit pouvoir 
raccorder les faisceaux de plis qui, respectivement, leur servent de racines. 
On doit pouvoir, de plus, à travers les Alpes du Ridnauntal et du 
Passeiertal, et à travers les montagnes qui s'élèvent au sud de l’Adige, 
suivre la ligne qui sépare le pays de plis du pays de nappes : je veux dire la 
ligne au long de laquelle le déversement des plis couchés vers le nord 
atteint et dépasse l’horizontale. 


» Le raccordement des faisceaux de racines ne présente pas de difficulté. Au sud de 
l’Ortler, entre le Val Zebru et le Passo Tonale, la zone des racines est large d'environ 
20km, Elle ne montre que des phyllades, des cipolins, des micaschistes et des gneiss, 
tous plongeant vers le sud-est, ou verticaux. On voit, quand on marche du nord au 
sud à travers cette série isoclinale, la plongée augmenter graduellement jusqu’à la ver- 
ticale. La limite sud de la zone est la grande faille qui forme la frontière alpino- 
dinarique, et qui est, ici, verticale comme les gneiss. De l’autre côté de la faille 
s'étend le massif granitique de l’Adamello. 

» La zone des racines se prolonge, vers le nord-est, par le pays de plis qu’a décrit, 
en 1902, M. W. Hammer (1), et qui va jusqu’à l’Adige; puis, au nord de l’Adige, par 
les plis des Sarntaler Alpen, jusqu’à la vallée de l'Eisack. À partir du Weisshorn, un 
des synclinaux de la série montre des témoins de Trias. C’est ce que l’on a appelé, assez 
improprement, le pli du Penser Joch. Ce pli passe par le Hühnerspiel, la Weissewand, 
et traverse l’Eisack un peu à l’amont de Mauls: il a été décrit en 188r par M. Teller. 


» Mais il faut signaler deux particularités. La première, c’est que la lar- 
geur de la zone, qui atteint, comme je viens de dire, une vingtaine de 
kilomètres entre l’Adamello et l’Ortler, diminue rapidement vers le nord- 


(?) W. Hammer, Die krystallinen Bildungen im Bereiche des Blattes Cles, et 
Mitteilungen über Studien in der Val Furva und Val Zebru bei Bormio (Verhandl. 
der k. k. geol. Reichsanstalt, 1902); du même auteur, Die krystallinen Alpen des 
Ultentales (Jahrb. der k. k. geol. Reichsanstalt, 1. LIL, 1902, p. 10-134). 
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est, la faille alpino-dinarique étant oblique sur le faisceau des plis gneissiques. 
À Meran, la zone des racines a, tout au plus, 8k" de largeur. 

» À partir de Meran, la faille alpino-dinarique redevient parallèle aux 
plis des gneiss. La largeur de la zone des racines est dès lors à peu près 
constante jusqu’à Mauls (*). Je ne l’ai pas suivie plus loin. 

» La deuxième particularité, c’est que la faille alpino-dinarique, verti- 
cale, comme j'ai dit, le long de l’Adamello, ne garde pas partout cette ver- 
ticalité. Le plus souvent, entre le Passo Tonale et Mauls, elle est renversée 
vers le sud, c'est-à-dire plonge au nord, l’angle d’inclinaison descendant 
parfois jusqu’à 60°. Or les plis voisins de la faille, dans la zone des racines, 
se renversent comme ja faille : leurs strates qui plongeaient autrefois vers 
le sud-est, plongent maintenant vers le nord-ouest. Il en résulte que la 
zone en question, isoclinale entre l’Adamello et l’Ortler, montre, dans son 
prolongement au nord-est, une disposition en éventail (?). A partir de 
l’Adige, c’est même toute la zone qui s’est ainsi renversée vers le sud. Par le 
travers de Mauls, tous les gneiss plongent au nord-nord-ouest, sous un 
angle moyen de 70°. Ce renversement des racines est dû, de toute évidence, 
à un phénomène de décompression postérieur à la formation des nappes. 

» Quant à la ligne qui limite au nord la zone des racines et la sépare du pays 
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de nappes, elle coïncide avec l’axe d’une vodte, ou avec le bord méridional 
d’une région de plateures dans le paquet des plis. J’ai signalé cette voûte 
dans le Monte-Sobretta, près de Bormio. Les coupes de M. Hammer (°) la 
montrent se prolongeant par le Val Zebru, où elle s’accidente parfois de 
brusques replis (Pale Rosse). Plus loin, au nord et au nord-est du Cevedale, 
c’est une vaste région de plateures ondulées qui continue la voûte : et c’est 
comme s'il y avait plusieurs voûtes parallèles, dont la plus méridionale 
serait l’Ultental-Antiklinale de M. Hammer. De nouveau, les ondulations 
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; secondaires se rejoignent; et, à Toll, c’est une voûte unique que l’on ob- 
. serve, et qui traverse l’Adige. Au nord de l’Adige, on suit cette voûte dans le 
£ 

: (1) Dans mon Mémoire de l'hiver dernier, j'ai dit que cette largeur, par le travers 
| de Mauls, ne devait pas dépasser 15*%. Je connaissais alors trop imparfaitement la 
3 limite nord de la zone pour pouvoir être plus précis. 

È (2) Déjà signalée en 1865, par M. E. Suess, dans le massif de Le Mandrie. 

de (5) Il va sans dire que M. Hammer interprète tout autrement que moi les coupes 
qu'il a données. Mais ce n’est pas ici le lieu de discuter son interprétation. Je crois 


qu'il n’a manqué à cet observateur très consciencieux qu’un peu plus d'expérience de 
la tectonique alpine. 
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versant méridional du Texelgruppe, puis, par Saint-Léonhard, dans la 
dépression du Jaufenjoch, et dans la croupe qui sépare Île Jaufental du 
Ratschingstal. Elle se soude enfin, à Thuins, pres de Sterzing, à la voûte même 
des Hohe Tauern. » 


HYDROLOGIE. — Sur le gouffre du Trou-de-Souci (Côte-d O7 
Note de M. E.-A. Marrez, présentée par M. Albert Gaudry. 


« Le Trou-de-Souci est un légendaire abime de la Côte-d'Or, à Franche- 
ville, au nord de Dijon. Depuis l’année 1520, on lui prêtait 835 pieds, soit 
270%, de profondeur. En 1892, j'avais dù renoncer à le visiter, la municI- 
palté de Francheville l’ayant fait couvrir d’une voûte en 1886. M. L. 
Jacques, ancien percepteur à Saint-Seine-l’Abbaye, a pris cet été la louable 
initiative (avec l’assentiment de la commune de Francheville) de faire 
enlever la voûte, de la remplacer par une clôture, el de nous inviter, 
M. L. Drioton et moi, avec Louis Armand, à explorer le gouffre, le tout à 
ses propres frais. Voici le résultat de notre investigation du 24 octobre : 


» L’abîme n’a que 57" de profondeur, mais il tombe droit sur une rivière souter- 
raine, qui traverse le tas de débris (épais de moins de 4"), formé sous lorifice. L’eau 
couvre entièrement, avec une profondeur de 1,50, le sol de deux galeries (de part et 
d’autre du fond du goufre), larges de 4" et hautes de 2",50 à 3"; dans l’une, la lu- 
mière du magnésium n'a pas laissé voir la fin du bassin; faute de bateaux démon- 
tables, la suite de la recherche a dû être renvoyée au printemps prochain. Dès mainte- 
nant, cette trouvaille fournit les conclusions suivantes : 

» 1° Géologie. — Le gouffre s'ouvre dans un calcaire blanc du bathonien moyen, 
compact, peu fissuré, à peine stratifié; l’orifice, de 4" sur 2% est le sommet d’une 
grande diaclase orientée nord-sud, qui s’allonge jusqu’à plus de r0o®, dès le milieu de 
la profondeur et s’élargit à environ 8-10" dans le bas, au niveau de la rivière. Celle-ci 
(orientée ouest-est) est retenue (altitude, environ 393", le gouffre s’ouvrant à 450") 
par les calcaires très marneux et imperméables du bathonien inférieur : ces calcaires 
affleurent, à peu de distance ouest, vers 395-400, dans les tranchées de la Combe- 
Chauffaud (route de Dijon, à Saint-Seine). 

» 2° Hydrologie souterraine. — Ainsi, l'allure des eaux souterraines de cet étage 
jurassique du plateau de Langres présente donc, au moins ici, le type de la circula- 
Uon en aqueducs et non pas en ces nappes continues ou discontinues, dont la négation 
parmi les calcaires se confirme de plus en plus. 

» 3° Hygiène publique. — À travers les diaclases, peu nombreuses, mais amples, 
du bathonien compact il doit se produire, de place en place, des infiltrations d'eaux 
superficielles souillées : le trop plein de la mare même de Francheville (alt. 486%) à 
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95" au-dessus de la rivière souterraine, s’évacue par une fissure faisant puits perdu, 
à moins de 1" du gouffre. Une relation entre les deux points est vraisemblable, Or, 
nous ignorons si l’eau du Trou-de-Souci n’est pas en communication avec les sources (?) 
de Villecomte, du Chat, de Sainte-Foy, du Rosoir, etc. (ces trois dernières captées 
pour l’alimentation de Dijon). Nous ferons ultérieurement des expériences à la fluo- 
rescéine à ce sujet, qui met en question la qualité desdites sources (?). 

» 4° Microbiologie. Filtrage éventuel. — L'analyse microbiologique de l’eau, com- 
parée en amont et en aval du talus, montrera si ces sortes d'obstacles forment réelle- 
ment filtre rudimentaire, et s’ils peuvent expliquer l'épuration partielle, que M. J. 
Maheu a constatée dans le cours des rivières souterraines du Trou-de-Calel à 
Sorèze (Tarn) et de la Cèze à Baume-Salène (Gard). 

» 5° Origine du gouffre. — Le Trou-de-Souci est placé, non pas au fond d’un thalweg 
sec, mais sur le côté (rive gauche) et à 9" plus haut. Je pense maintenant qu’on peut 
considérer un tel abîme en contre-haut comme une ancienne perte de berges, après 
l’ouverture de laquelle le courant a continué à approfondir son lit, jusqu’à ce qu'il ait 
définitivement disparu. Un travail de ce genre est opéré sous nos yeux à la grotte de 
Rancogne (Charente) par la Tardoire; il se prépare, pour le Danube, aux pertes 
d’Immendingen. Le Trou-de-Souci, le scialet Félix (Vercors), etc., beaucoup d’aigui- 
geois de Belgique, certains katavothres grecs, etc. sont de probants exemples de ces 
absorptions latérales surélevées. Il est évident, d’autre part, que l’action de l'eau sou- 
terraine a provoqué l'agrandissement de la partie inférieure du gouffre sans parvenir 
cependant à en faire un abîme d’effondrement. 

» 6° Désobstruction des abimes. — Cette action à empêché aussi l'obstruction 
totale du fond. 

» Mais l’une des galeries n’est accessible que par un trou étroit et l’autre ne lest 
devenue qu’en retirant des pierres; donc:il faut considérer le Trou-de-Souci comme 
à la limite de l’obstruction (mêmes faits à Padirac, au Tindoul de la Vaissière, 
à l’Igue de Calmon, etc.). Il en résulte que, conformément à l'opinion que j'ai toujours 
soutenue, et que récemment on a cru devoir contester, le déblaiement du fond des 
grands abîmes de Vaucluse, de l’Ardèche, des Causses, du Jura, du Karst ne serait 
sans doute pas partout une chimérique entreprise : dans beaucoup un certain travail 
conduirait assurément aux mystérieux canaux alimentaires des résurgences. » 


À 5! /4o l’Académie se forme en Comité secreL. 


La séance est levée à 4". 
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